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En hommage à Savannah !
A nos expéditions en famille, nos chasses aux fantômes, notre trajet avec le chat Pablo, notre merveilleux séjour à l’auberge « 1790 », notre tour en corbillard et à tant d’autres moments fabuleux !
Enfin, à mes enfants, Jason, Shayne, Derek, Bryee-Annon et Chynna, dont l’imagination a rendu nos promenades en ville plus magiques encore.




Prologue
Abigail se réveilla brusquement. Avait-elle entendu un bruit dans l’obscurité, ou était-ce le simple fruit de son imagination ? En tout cas, tous ses sens étaient à présent en alerte, alors qu’il y a à peine quelques secondes, elle était paisiblement en train de rêver à la fête qui se préparait pour son dixième anniversaire dans le restaurant de ses grands-parents, Le Chasseur de dragons.
Juste avant d’ouvrir les yeux, elle avait senti comme une présence dans sa chambre, un visage beau et doux, au regard empreint de compassion, fixé sur elle.
Puis la vision s’était envolée et, maintenant, elle avait peur.
Elle se faufila hors du lit et sortit de sa chambre. L’appartement occupait l’étage, juste au-dessus du restaurant. Elle courut jusqu’à la suite de ses grands-parents. Vide.
Sa peur redoubla. Où étaient-ils ?
Le cœur battant, comprenant instinctivement qu’il ne fallait pas faire de bruit, elle entreprit de descendre à pas de loup l’escalier métallique en colimaçon qui menait au rez-de-chaussée.
Mais à mi-chemin, son sang se figea dans ses veines.
Elle n’avait jamais eu peur dans le Chasseur de dragons, avec ses vieux gouvernails, ses figures de proue, ses gravures de femmes élégantes, de dragons et de créatures mythiques accrochées aux murs. C’était son univers, son héritage.
Non, il n’y avait rien à craindre de l’ancienne auberge elle-même. Sauf que…
Il y avait quelqu’un qui n’aurait pas dû être là. Un homme, debout dans le hall, regardait à l’extérieur par les vitraux de la porte d’entrée. Un homme qui n’était pas Gus, son grand-père, mais un inconnu.
Il était grand, avec un tricorne sur la tête, de longs cheveux noirs bouclés, une barbe et des moustaches bien taillées. Il portait un haut-de-chausses brun avec de grandes bottes noires, une redingote cramoisie aux boutons ouvragés assortis à ceux du gilet, et une chemise blanche ornée de dentelle aux manches et au col. Il avait l’air étrangement imposant, comme si rien n’aurait pu le faire reculer. Abby ne voyait pas ses yeux, tant il faisait sombre.
Mais elle en était certaine : elle l’avait déjà vu… C’était lui qui s’était penché brièvement au-dessus de son lit, un instant plus tôt.
A présent, elle savait de qui il s’agissait. Il existait de nombreux portraits de lui. Adoré par les uns, haï par les autres, il avait sillonné les mers en quête d’aventures ou, selon certains, dans le seul but de s’enrichir. Il n’avait jamais tué personne mais avait été mêlé à d’innombrables bagarres. Une fois, il avait kidnappé la fille d’un homme très riche. Après avoir reçu la rançon, il l’avait libérée : en homme d’honneur, il ne manquait jamais à sa parole. On disait que la jeune femme aurait préféré rester auprès de lui.
La tête de cet homme avait souvent été mise à prix, bien sûr, car ce n’était autre que Blue Anderson, le célèbre pirate. L’ancêtre d’Abigail elle-même.
Justement, son ancêtre… mort quelque deux cent cinquante ans plus tôt.
Pourtant, il était là, debout dans l’ombre, en train de surveiller Dieu savait quoi de l’autre côté de la porte…
Prenant soudain conscience de la présence d’Abigail, il se retourna.
Il la dévisagea un long moment, puis sourit avec un léger hochement de tête.
Il savait qu’elle était capable de le voir.
Si elle avait pu, elle se serait mise à hurler et serait remontée précipitamment se cacher sous son lit.
Mais elle restait pétrifiée, incapable de bouger, osant à peine respirer.
L’homme sourit de nouveau, souleva brièvement son tricorne, jeta un dernier coup d’œil à l’extérieur, puis commença à se dissoudre, jusqu’à disparaître totalement.
Au même instant, Abigail entendit la porte s’ouvrir. Elle regarda, les yeux agrandis de frayeur.
Ce n’étaient que ses grands-parents qui rentraient. Mais il était presque 4 heures du matin ! Jamais ils ne sortaient à une heure pareille ! Puis, par la fenêtre de l’escalier, Abigail aperçut la lueur de gyrophares sur le parking.
Des voitures de police.
— Ne t’inquiète pas, Brenda. Ils l’ont attrapé, disait Gus à son épouse.
— Je sais, Gus, mais rien qu’à l’idée que cet horrible individu aurait pu s’introduire chez nous…
Sa grand-mère semblait vraiment paniquée. Abigail l’aimait beaucoup, même si elle n’était pas très conventionnelle. Ce n’était pas une bonne pâtissière, par exemple. Mais elle venait à toutes les manifestations de l’école, aimait se déguiser, jouer des saynètes où elle incarnait tous les personnages. Elle était mince, sportive et adorait les randonnées à bicyclette.
— Quand bien même, répondit le grand-père, Il aurait simplement pris un peu d’argent dans la caisse et voilà ! Seulement, il n’est pas entré. Grâce au ciel, nous nous sommes réveillés à temps pour appeler la police.
Gus leva les yeux à cet instant, comme l’avait fait Blue Anderson avant lui. Sauf qu’Abigail n’avait pas réellement pu voir un…
Un fantôme.
— Que fais-tu donc là, Abby ? lança son grand-père.
Abigail parvint enfin à relâcher la tension de ses poumons pour articuler :
— Je me suis réveillée aussi.
Sa voix sonnait bizarrement. Elle se força à faire un pas.
— Je me suis réveillée, répéta-t-elle, et… je ne vous ai pas trouvés.
— Tout va bien, maintenant, Abby. C’est fini. Tu peux retourner te coucher, dit Gus.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Abigail.
Sa grand-mère se tourna vers son grand-père, qui répondit :
— Un voleur qui a tenté d’entrer, c’est tout. La police l’a emmené. Il n’y a plus de danger.
— Allez, au lit ! renchérit sa grand-mère d’un ton ferme atténué d’un sourire. Il est très tard. Ou très tôt, peu importe, mais à cette heure-ci les enfants doivent dormir. Que diraient tes parents s’ils te savaient debout en pleine nuit ?
— Ça les dérangerait pas. Maman dit toujours que vous êtes des grands-parents formidables et que c’est pour ça qu’elle peut se permettre tous ces voyages avec papa. J’ai de la chance de pouvoir habiter chez vous. Plus de chance que bien d’autres enfants !
Son père, ingénieur dans une grande entreprise, effectuait de nombreux déplacements. Abigail avait presque autant d’affaires dans sa chambre du Chasseur de dragons que chez ses parents, square Chippewa.
— En tout cas, remonte tout de suite. Il y a école, demain.
Abigail regarda d’un air suppliant son grand-père, généralement plus conciliant que son épouse. Elle n’avait pas envie de remonter se coucher toute seule. Pas tout de suite.
— Descends une minute, dit-il. Nous allons prendre une tasse de thé, puis nous irons tous nous coucher. D’accord ?
Abigail hocha la tête et se précipita en bas.
— Abby ! Combien de fois t’ai-je dit de ne pas te promener pieds nus ? lança sa grand-mère d’un ton réprobateur. Il arrive qu’on casse des verres, ici, et même quand on balaye, il reste toujours des éclats !
— Laisse-la tranquille pour l’instant, Brenda, intervint Gus.
Brenda agita l’index sous le nez de sa petite-fille.
— Bon, mais juste pour cette fois. C’est compris ? Ici, on se plie aux règles. Sinon, on décampe !
— Oui, madame ! répondit Abigail en pouffant.
Brenda se tourna vers Gus.
— Et toi, tu n’as pas intérêt à mettre une goutte de whisky dans son thé pour la calmer, tu m’entends ? Elle a à peine dix ans !
— Brenda, nos parents le faisaient déjà et…
— Eh bien, de nos jours, c’est jugé très mauvais pour la santé des enfants. Je compte sur vous, tous les deux ! Je monte me coucher.
Elle prit Abigail par le menton et l’embrassa sur la joue avant de filer vers l’escalier.
Gus adressa un clin d’œil à sa petite-fille.
— Viens dans la cuisine avec moi… Nous allons faire du thé.
Dans la vaste cuisine modernisée de l’ancienne auberge, Abigail s’assit sur un tabouret tandis que Gus mettait la bouilloire à chauffer et sortait les tasses. Il y avait une bouteille de whisky en haut du placard. Il hésita un instant, puis la prit en haussant les épaules.
— Allons, une goutte ! Ça soigne les rhumes, les orteils fatigués et les cœurs brisés. Ma mère le savait et c’était une sainte femme !
Il se signa en levant les yeux au ciel.
— Bref, après ça, tu devrais bien dormir, tu ne crois pas ?
Abigail hocha la tête avec enthousiasme. Quelques minutes plus tard, le thé était prêt, arrosé d’une « goutte » de whisky dans les deux tasses. Gus les posa devant eux et s’assit en face de sa petite-fille. Elle aimait ces moments trop rares où elle se retrouvait seule avec lui, au milieu des gravures et des collections d’objets variés.
— Alors, pourquoi as-tu eu peur ? demanda-t-il.
— Parce que vous étiez pas là !
Il lui ébouriffa les cheveux.
— Nous n’étions pas loin. Tu sais bien que je suis toujours dans les parages, gamine. Je ne t’abandonne jamais. Un cambrioleur a tenté d’entrer, nous l’avons entendu, et la police est venue tout de suite. C’est fini, maintenant.
Elle hocha la tête tout en buvant une gorgée de thé. Il était bon, bien sucré, avec beaucoup de lait. S’il contenait autre chose, ça ne se sentait pas.
— Mais je suis sûr que tu ne me dis pas tout, insista son grand-père en lui caressant la joue. Tu as eu une autre raison d’avoir peur, non ?
— Oui, Gus, c’est vrai ! avoua Abigail.
Elle l’appelait toujours « Gus », sans bien savoir pourquoi, alors qu’elle avait toujours appelé sa grand-mère « Nana ».
Elle se mordilla la lèvre. Elle n’arrivait pas à chasser la vision du pirate qui l’avait regardée puis était descendu observer ses grands-parents par la vitre.
— Explique-toi, insista Gus.
— Eh bien… comment vous avez su que quelqu’un essayait d’ouvrir ?
— Je viens de te le dire. Nous l’avons entendu.
Abigail resta muette. Gus la dévisagea comme s’il voulait lire dans ses pensées. Elle n’osait pas avouer qu’avoir vu un fantôme la terrifiait. Elle allait avoir dix ans, après tout. Il n’aurait pas fallu qu’on la prenne pour une froussarde ou une demeurée, comme ce pauvre Benny Adkins qui se comportait si bizarrement, à l’école, qu’on l’avait envoyé dans une institution.
Ce fut Gus qui reprit la parole après avoir bu une gorgée.
— En fait, je parie que tu as vu ce vieux Blue, lança-t-il.
Le cœur d’Abigail fit un bond dans sa poitrine.
— Comment est-ce que…
— Je devais avoir à peu près ton âge, quand je l’ai vu pour la première fois. Où était-il, cette fois ?
— B… Blue ? répéta-t-elle dans un souffle.
Une lueur, dans le regard brun de son grand-père, lui fit comprendre qu’elle n’avait rien à craindre. Elle pouvait raconter ce qui lui était arrivé.
— D’abord il s’est penché sur mon lit, dit-elle enfin, comme… comme s’il voulait voir si j’allais bien. J’ai eu tellement peur que j’ai couru vers l’escalier. Et il était en bas, debout devant la porte d’entrée !
Gus ne rit pas. Il ne lui dit pas qu’elle était folle ou idiote. L’air grave, il hocha la tête puis sourit.
— N’aie pas peur de Blue. C’est un peu notre ange gardien. Certains d’entre nous le voient, dans la famille. Nous avons de la chance, mais il faut que cela reste secret, d’accord ? Si les gens le savaient, je pense qu’ils ne comprendraient pas.
— Il t’a réveillé, Gus ? C’est comme ça que tu as su qu’il y avait du danger ?
— Oui. Je ne l’avais pas vu depuis des années et… Bref, bois ton thé et file te coucher, maintenant. Et, une fois de plus, ça doit rester entre nous.
— Mais…
— Abby, si tu en parles, les gens nous prendront pour des cinglés, tu comprends ? Voir Blue, c’est… c’est très spécial. Sache simplement que quand il se manifeste, c’est pour te protéger.
Abigail opina.
— Alors c’est promis ? Tu n’en parles que quand nous serons seuls ? répéta Gus.
— C’est promis.
Elle vida sa tasse puis regagna sa chambre. En fait, elle n’avait plus peur et s’endormit presque aussitôt.
Les explications de son grand-père l’avaient apaisée. Blue veillait sur elle.
Le lendemain, même si ses grands-parents firent tout pour ne pas évoquer l’épisode, Abigail apprit que le cambrioleur avait pénétré quelques jours plus tôt dans un restaurant de Charleston et avait tué le gérant. Heureusement que Gus et Brenda, eux, avaient réagi aussi vite ! Et permis l’arrestation de l’individu !
Grâce à Blue…
*  *  *
Abigail, cependant, ne revit pas le pirate les jours suivants, ni durant plusieurs années. Elle se dit longtemps qu’elle avait dû imaginer cette scène de son enfance. Que, sous l’effet de la peur, l’image d’un ancêtre qu’elle connaissait bien et que de nombreux acteurs incarnaient lors de reconstitutions historiques s’était imposée à elle.
Un jour, à treize ans, elle avait fait remarquer à son grand-père :
— Il n’est jamais revenu, le pirate.
Il avait mis un bras autour de ses épaules en souriant.
— Il ne se manifeste que quand nous avons besoin de lui, Abby. Pendant la Révolution américaine, il est venu sauver l’un de nos ancêtres qui tentait d’échapper aux Britanniques. Il est revenu aussi pendant la guerre de Sécession, puis pendant la Prohibition, parce qu’un Anderson cachait chez lui un agent fédéral… Il reste aux aguets, mais il n’est pas à notre service. Dieu nous préserve de tous ces chasseurs de fantômes contemporains ! Je ne les laisserai jamais venir ici. Blue n’a pas à se donner en spectacle. Il se rend utile, c’est tout !
Abigail revit Blue quand sa mère décéda d’une pneumonie, puis, de nouveau, deux ans plus tard, à la mort de son père, victime d’une crise cardiaque. Blue, debout dans le cimetière, avait observé les deux enterrements d’un air solennel. Abigail, qui sanglotait éperdument, avait chaque fois senti comme une légère caresse sur ses cheveux.
Les années passèrent de nouveau. Le souvenir de Blue finit par s’effacer de sa mémoire pour s’enfouir dans le passé, d’où il venait.



1
— Monsieur Gordon, comment avez-vous fait pour retrouver l’endroit où Bradford Stiles cachait le petit Josuah Madsen ? La police n’avait pas le moindre indice !
Des dizaines de reporters étaient massés devant les locaux de la police de Richmond. L’un d’eux venait de lancer la première question à Malachi Gordon, à peine sorti du bâtiment après avoir rempli toute la paperasse nécessaire à la clôture de l’affaire Stiles. Avec leur forêt de micros tendus, ils avaient l’air d’une horde de mouettes.
J’aurais dû demander aux flics de me faire sortir par l’arrière, songea-t-il.
Il leva la main.
— Je vous en prie… Plus tard. Tous les enquêteurs viennent de passer une nuit blanche, moi y compris.
A ses côtés, l’officier Andrew Collins vint à sa rescousse.
— Nous sommes épuisés, renchérit-il. Nous ne pouvons pas vous répondre. Un porte-parole viendra bientôt vous faire un communiqué. Laissez passer M. Gordon !
Le feu roulant de questions ne s’arrêta pas pour autant. Tandis qu’ils fendaient la foule pour regagner son 4x4, Malachi avait toujours l’impression d’être attaqué par des mouettes enragées.
— Désolé, marmonna Andy. J’aurais dû…
— … me faire passer par-derrière, c’est vrai. Ou alors, j’aurais pu crier : « Allez, on se téléporte ! » Ne t’inquiète pas, c’est ma faute aussi. Nous sommes tous au bout du rouleau.
Le 4x4 était protégé de la foule des journalistes par une rangée de policiers. Malachi prit place au volant. Andy se pencha pour insister :
— Allez, dis-moi… Comment as-tu fait pour dénicher cette cabane perdue dans les bois ?
— Un simple coup de chance. Nous étions déployés et je suis tombé dessus le premier, c’est tout. C’est un coin de la forêt que je connais bien.
— En tout cas, il était moins une. Quelques heures de plus et… Ce gamin te doit la vie.
— A la police aussi. Vous étiez tous sur le pont, Andy.
— Oui, mais c’est seulement quand la mère de ce gosse t’a appelé à la rescousse qu’on a avancé. Si tu me disais que tu es médium, ça ne me choquerait pas, tu sais. Beaucoup de mes collègues te taquinent sur tes prétendus « pouvoirs vaudous »…
— Je ne te dirai pas que je suis médium parce que ce n’est pas vrai, Andy. Maintenant, je rentre dormir un peu. Tu devrais faire pareil.
— C’est vrai. Encore merci, Malachi.
Malachi hocha la tête. Souvent, dans ce genre d’affaire, même si les flics s’obstinaient sans lâcher le morceau, cela ne les empêchait pas d’avoir peur. Non pas peur des drogués, des dealers ou même des assassins qu’ils croisaient, bien sûr. Mais de ce qui leur échappait, de ce qui leur semblait incompréhensible, presque surnaturel… Après avoir quitté la police de La Nouvelle-Orléans, où il travaillait, il avait décidé de s’installer à son compte comme détective privé. Cela ne le dérangeait pas le moins du monde de collaborer avec la police, mais il n’avait pas envie de rejoindre leurs rangs. De cette façon, si les moqueries tournaient au harcèlement, il lui suffisait de partir.
Cela dit, certains flics étaient des types bien, comme Andy. Ils ne le comprenaient pas, ils le craignaient même peut-être un peu, mais ils acceptaient son aide sans se poser de questions et se montraient reconnaissants.
— Je vous remercie de m’avoir mis sur cette affaire, ton lieutenant et toi, dit-il à Andy, et de m’avoir fait confiance. C’est à vous que ce gamin doit la vie.
— Si on veut !
Malachi eut un léger rire, actionna la marche arrière et sortit du parking. Il avait hâte de s’en aller. Il ne s’était pas attendu au retentissement que l’enquête avait eu. Il avait accepté de s’en occuper car la mère de Joshua Madsen, Cindy, lui avait vraiment fendu le cœur. Joshua avait été kidnappé en rentrant de son école, proche de chez lui, la veille dans l’après-midi. Un voisin avait vu une camionnette blanche s’éloigner et la police avait immédiatement soupçonné Stiles, surnommé « Le tueur aux chiots ».
Stiles, en effet, utilisait des chiots pour attirer les enfants vers sa voiture. En retrouvant le petit Joshua, dans la cabane de son ravisseur, ils avaient aussi découvert une chienne golden retriever avec toute une portée de nouveau-nés.
Malachi n’estimait pas s’être montré particulièrement brillant. L’enquête policière avait été très bien menée. Les flics avaient retrouvé la camionnette grâce au voisin, qui avait mémorisé une partie du numéro d’immatriculation. Des débris retrouvés sur l’une des victimes précédentes avaient permis d’identifier la zone à fouiller, une zone que Malachi connaissait bien.
Il vivait à une vingtaine de kilomètres de là, dans une vieille maison du XVIIIe siècle qui avait conservé ses recoins biscornus et avait souvent, dans son histoire, servi d’auberge, de refuge ou de cachette. La demeure était d’ailleurs hantée par un fantôme, Zachary Albright, qui avait été espion à l’époque de la Révolution américaine.
Malachi n’avait pas parlé de lui à Andy, naturellement, ni à aucun autre policier. D’ailleurs, Zachary n’avait pas toujours toutes les réponses. Le fait d’être mort depuis longtemps ne l’avait pas rendu omniscient. Devenu fantôme, il était resté tel qu’il avait été de son vivant : une personnalité fougueuse farouchement attachée à la justice. Il parcourait régulièrement les alentours, et c’était lui qui avait remarqué la vieille cabane de la forêt, proche du fleuve. Il en avait parlé à Malachi, qui s’en était souvenu. Effectivement, c’était l’endroit idéal où dissimuler une victime. Les cris ne s’entendraient pas et le corps pouvait facilement disparaître dans le fleuve, l’eau effaçant toutes les traces.
Oui, se dit Malachi, il n’avait pas vraiment mérité d’être remercié. Il s’était même fait repérer par Stiles pendant qu’il le suivait et n’avait eu d’autre choix que de l’abattre. Ensuite, il avait continué jusqu’à la cabane pendant que la police fouillait les bois, et c’était parce que sa propre maison contenait elle aussi des trappes dissimulées dans le plancher qu’il avait eu l’idée d’en chercher une. Là, dans un réduit de trois mètres carrés, il avait trouvé Joshua Madsen, pieds et poings liés, déshydraté, inconscient… mais vivant.
Les enfants avaient en général une forte capacité de résilience, songea Malachi. Stiles, cette fois, n’avait pas eu le temps d’abuser du garçonnet. Joshua était toujours à l’hôpital mais il allait bientôt rejoindre sa famille. Il s’en sortirait. Il ne deviendrait pas un de ces adultes qui finissent par reproduire sur d’autres les sévices qu’ils ont subis dans leur jeunesse.
Malachi aurait aimé pouvoir en dire autant des précédentes victimes de Stiles.
Il était très tard, passé minuit. Quand il quitta l’autoroute pour emprunter la route de campagne qui menait chez lui, l’obscurité était complète. Il coupa l’air conditionné : l’été tirait à sa fin et les nuits devenaient fraîches.
Il se gara devant chez lui, puis entra dans la maison. Il l’avait héritée de son oncle, un universitaire qui ne s’était jamais marié et avait tout légué à son neveu. Malachi venait souvent le voir quand il était petit. Ses parents n’habitaient pas loin, dans les faubourgs de Richmond, mais il adorait la vieille demeure de son oncle. La structure d’origine avait été conservée mais l’endroit était toujours resté confortable, même quand ses habitants y avaient ouvert une taverne pour gagner leur vie. Les choses ne changeaient pas tant que cela, finalement. Déjà, au XVIIIe siècle, servir des plats copieux et des litres de bière locale permettait de boucler les fins de mois.
Il prit son courrier en laissant tomber ses clés sur la table de l’entrée. Zachary vint aussitôt à sa rencontre. Au début, Malachi était souvent désarçonné de le voir, puis il s’était habitué au fantôme, toujours vêtu de la redingote noire et du gilet de soie avec lesquels il était enterré dans le cimetière familial.
— Alors ? Tu l’as trouvé ? demanda Zachary d’une voix anxieuse.
— Oui. Je te remercie. Si tu ne m’avais pas parlé de cette cabane…
— Tu aurais fini par y penser toi-même.
— Peut-être, mais sans doute trop tard pour l’enfant !
— Mon Dieu, ta veste ! s’exclama Zachary en effleurant le bras de Malachi.
Malachi ne sentit qu’un léger courant d’air.
— Le tueur m’a tiré dessus, expliqua-t-il.
— Il t’as raté de peu, dis-moi !
— De très peu. C’est pour ça que j’ai tout de suite tiré à mon tour… Il est mort.
— Tant mieux !
Malachi secoua la tête.
— Je n’avais pas l’intention de l’abattre, mais je n’ai pas eu le choix ! Comme je voulais retrouver le gosse, je l’ai laissé sur place et j’ai foncé vers la cabane. J’étais sûr qu’elle était construite comme toutes les vieilles maisons d’ici. Je ne m’étais pas trompé. Joshua Madsen était emprisonné dans une trappe, sous le parquet.
— Et tu l’as sauvé ! Tu n’es pas blessé, au moins ?
— Non, sauf dans mon amour-propre ! J’étais convaincu que Stiles ne m’avait pas repéré. Je me faufilais discrètement vers la bicoque sans imaginer qu’il était revenu sur ses pas et me pistait. Jusqu’au moment où cette balle m’a éraflé l’épaule… C’est dommage, j’aimais bien cette veste, même si je me félicite d’être sain et sauf.
— Donc, tout se termine bien, fit remarquer Zachary d’un ton satisfait. Je vais tout de suite aller prévenir Geneviève !
Il fit volte-face, s’avança vers le mur de ce qui était maintenant la cuisine et disparut au travers. Malachi savait qu’il filait vers le petit cimetière familial situé au fond du domaine, où reposaient sa femme Geneviève et ses enfants, ceux qui étaient morts en bas âge comme ceux qui avaient survécu jusqu’à l’âge adulte. Beaucoup de ses petits-enfants et arrière-petits-enfants étaient eux aussi enterrés là. Un jour, Malachi lui avait demandé pourquoi il restait ici-bas alors que Geneviève, partie dans l’au-delà, lui manquait terriblement. « Quand il sera temps pour moi de la rejoindre, je le saurai », avait simplement répondu Zachary.
Malachi n’avait pas osé insister. A l’époque de la Révolution américaine, Zachary avait été capturé par les Britanniques qu’il espionnait. Ils avaient failli le pendre. Il avait réussi à s’échapper mais s’était gravement blessé et avait succombé dans les bras de Geneviève, dans sa propre maison, devant l’immense cheminée de pierre qui existait toujours.
Evidemment, Malachi lui-même n’avait pas à se vanter. Stiles avait bien failli lui envoyer une balle de son .45 dans la poitrine…
Il entra dans la cuisine pour se servir un verre de son scotch « single malt » préféré. Au même instant, il entendit frapper à la porte d’entrée et se raidit.
Très peu de gens connaissaient son adresse. Si les journalistes l’avaient trouvée, tant pis pour eux !
Il décida de ne pas répondre et continua à remplir le verre.
Son téléphone se mit alors à sonner. Il consulta l’identité de l’appelant sur l’écran. Il s’agissait d’un numéro inconnu : il ne décrocha pas. La sonnerie s’arrêta.
Cependant, on tambourinait toujours à la porte.
Il passa dans l’entrée en étouffant un juron. Il souleva l’œilleton pour regarder qui était là, bien décidé à incendier l’intrus qui le dérangeait à une heure pareille.
Il fronça les sourcils, surpris d’apercevoir trois hommes en costume sombre, l’air grave. L’un d’eux semblait âgé de quatre-vingts ans environ. Les deux autres, plus jeunes, très grands, avaient visiblement du sang indien dans les veines.
Le plus âgé tenait un téléphone portable à la main et appuyait sur les touches.
Le portable de Malachi sonna de nouveau.
Après tout, tant pis ! Ces types connaissaient son numéro et son adresse. Autant les recevoir tout de suite.
Il ouvrit la porte, prenant un air revêche.
— Monsieur Gordon ? Nous sommes désolés de vous déranger. Nous avons vraiment besoin de vous voir, déclara le vieil homme en brandissant son téléphone.
— J’ai eu une dure journée et il est presque 3 heures du matin, répliqua Malachi après avoir consulté sa montre. Qui êtes-vous ? Je ne voudrais pas être impoli, mais je n’ai pas dormi, la nuit dernière. J’allais monter me coucher. Que me voulez-vous ?
— Nous avons besoin de vos… talents particuliers, monsieur Gordon, répondit l’autre en lui tendant la main. Je m’appelle Adam Harrison. Je vous présente deux de mes agents, Jackson Crow et Logan Raintree.
— Euh… ravi de faire votre connaissance, mais… de quels « talents particuliers » parlez-vous ?
— Ceux qui concernent par exemple votre colocataire, répondit l’un des deux plus jeunes, celui qui se nommait Raintree.
— Mon colocataire ?
Raintree montra du doigt la silhouette qui se tenait debout derrière Malachi.
Malachi se retourna. Zachary était revenu. Il observait la scène, l’air amusé.
— Je crois que ces messieurs me voient aussi bien que toi, Malachi ! laissa-t-il tomber.
— C’est exact, nous vous voyons très bien, répondit l’homme qui s’appelait Crow. Pouvons-nous entrer ? Nous savons comment votre journée s’est conclue, et nous sommes convaincus que vous ne refuserez pas d’aider d’autres victimes en danger.
— Nous souhaitons vous faire une proposition que vous ne pourrez pas refuser, ajouta Adam Harrison.
Harrison ? Malachi se rendit compte qu’il avait déjà entendu ce nom-là. L’homme œuvrait depuis des années à la résolution de crimes affreux. Affreux et surtout…
Inhabituels. Des crimes qui impliquaient l’intervention de fantômes.
Il ouvrit la porte en grand.
— D’accord, entrez. Cela dit, je m’apprêtais à boire un scotch et je vais continuer, que vous en vouliez ou non. Je vous écouterai en buvant.
Harrison entra, suivi des deux autres. Malachi referma derrière eux.
Ainsi, ils voyaient Zachary !
Il leur indiqua le salon en leur disant de s’asseoir devant la cheminée, puis retourna dans la cuisine remplir d’autres verres et y ajouter des glaçons.
Il hésita une seconde, puis remit un peu de scotch dans le sien.
Il avait soudain l’impression que sa vie allait radicalement changer.
*  *  *
— Un jour, on me rattrapera, mais ce n’est pas le tribunal des hommes qui me jugera, Scurvy Pete. Je ne suis pas une pitoyable épave dans ton genre. Moi, je sombrerai aux commandes de mon navire !
— Détrompe-toi, Blue Anderson ! Ta dernière heure est venue !
Les deux jeunes acteurs jouaient le duel entre Blue Anderson et Scurvy Pete Martin avec talent et panache. Ils se trouvaient sur une estrade, tout au fond du parking du Chasseur de dragons, déguisés en pirates. Leurs longues redingotes voltigeaient autour d’eux à chaque pas de leur minutieuse chorégraphie.
La femme pour laquelle ils se battaient, fille d’un amiral britannique nommée Missy Tweed, se blottissait dans un coin. Le rôle était généralement confié à une jolie étudiante blonde de l’école locale des beaux-arts. Les témoignages de l’époque décrivaient Blue comme un héros, fervent patriote britannique, même s’il avait été pirate. Il ne pillait que les navires des autres pays et se battait toujours pour défendre la Couronne. Il avait juré qu’il ne se laisserait jamais prendre et n’abandonnerait jamais son équipage. Ce fut d’ailleurs le cas : il disparut un jour en pleine mer, lors d’une tempête, et on ne le revit jamais.
Le spectacle, destiné aux touristes mais qui drainait aussi des clients vers le restaurant, se terminait par la mort de Scurvy Pete. Après quoi Blue déclarait avec emphase : « Cette femme me rendra peut-être riche, mais personne ne lui manquera de respect tant qu’elle sera sous ma… euh… ma protection ! »
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Les policiers ont beau se montrer sceptiques, elle est de plus en plus
persuadée qu'il sagit d’'un meurtre. Peut-étre parce que d‘autres
morts ont été retrouvés a Savannah en |'espace de quelques jours...
Ou peut-étre parce que Blue, le fantéme de la maison, lui est
apparu a son arrivée, comme a chaque fois qu‘une menace pése sur
elle... Déterminée a agir, Abigail fait appel a une unité spécialisée
du FBI qui lui envoie I'agent Malachi. Un homme qui, en plus d'étre
aussi tétu qu'elle, posséde le méme don pour voir les morts. Et,
comme leur nombre s'accroit de jour en jour a Savannah, quatre
yeux valent mieux que deux...
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